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empêcher. » Le père Pagnon répondit : 
« La Jeanne est une bonne fille sur laquelle 
il n 'y a rien à dire. » La mère ajouta : 
« Et bonne travailleuse aussi et point fai­
néante ; ce sera une ménagère, elle est 
entendue aux choses do la maison et des 
champs, elle nous aidera dans les années 
qui vont venir, car voilà que nous nous 
faisons vieux. —Alors vous ne refusez pas? 
— Non mon gars , tu as bien choisi, il en 
est de plus fournies d'argent, il n'en est 
pas de plus s a g e ; quand ferez-vous la 
noce ? — Après Pâques, quand j aurai tire 
au sort. » La mère Pagnon se signa et 
dit : « Que Dieu nous protège ! » 

Le lendemain, dés le point du jour, 
Claude partit à pied, et s'en alla à Saint-
Pourçain et acheta chez un bijoutier un 
anneau d'argent qui lui coûta un petit écu 
de trois livres. Il le porta à Jeanne et le 
lui passa au doigt ; co fut la cérémonie de 
leurs fiançailles. On en parla dans le vil­
lage. Les hommes disaient : « 11 n'est 
point tant bète, Claude, la Jeanne est une 
rude ouvrière et point laide. » Les femmes 
disaient: « La Jeanne n'est pas à plaindre, 
Claude a de la conduite et ne boude pas 
sur la besogne, sans compter qu'il est bien 
bâti. » On les plaisantait l'orsqu'on les 
rencontrait ; ils riaient et n'étaient pas en 
reste de bons propos. Ils étaient heureux 
et comprenaient leur bonheur, ce n'est pas 
commun. MAXIMU DU CAMP, 

de l'Académie française. 
(A suivre). 

Comment Pornic flevint fou 
Conte de la Toussaint 

I 
On a pour les morts, en Bretagne, un 

culte véritable. Aux approches do la Tous­
saint, surtout le paysan breton, ce paysan 
a l'imagination riche, qui croit si volon­
tiers aux nains, aux fées, aux sabbats, aux 
trésors enfouis sous les dolmens, aux ré­
cits fantastiques, aux légendes merveil­
leuses, le paysan breton, dis-je, vit litté­
ralement avec ses morts ou plutôt ses 
morts vivent avec lui. 

Interrogez-le? Il vous affirmera que «ses 
chers • sont là, invisibles à ses côtés, 
qu'ils marchent près de lui, qu'ils le gui­
dent et écartent de son chemin les esprits 
méchants toujours prêts à tendre des piè­
ges aux humains. C'est sur leurs conseils 
qu'il va choisir pour leurs tombes les fleurs 
qu'ils préfèrent, qu'il remplit d'eau bénite 
le creux réservé sur leur pierre funèbre. 
C'est enfin parce qu'il les sent bien là, qu'il 
laisse toute la nui tan leur honneur le sou­
per servi sur la nappe de grosse toile et 
qu'il se garde d'éteindre le feu du foyer ; 
cette nuit là les âmes viennent s'y chauffer 
comme durant leur vie. 

Dans quelques localités la foule envahit 
le cimetière, vers le soir et y fait toujours 
en l 'honneur des morts , des libations do 
lait. Toute la nuit les cloches tintent la­
mentablement. Le paysan quitte sa table 
de bonne heure l 'abandonnant aux âmes 
errantes qui vont venir s'y asseoir, et se 
met au lit.C'est alors que retentissent aux 
portos des chants lugubres, coupés par les 
raffales du vent qui souffle des landes. Ces 
chants sont ceux des trépassés qui em­
pruntent la voix des pauvres de la pa­
roisse pour demander des prières. 

« Mon fils, ma fille, disent ces voix, 
vous reposez sur des lits de plume bien 
doux et moi, votre père, et moi, votre 
mère, dans les flammes du purgatoire ! Au 
nom de Dieu! secourez-nous! Pr ie / la 
Vierge bénie de répandre une goutte de 
son lait, une seule goutte sur les pauvres 
trépassés. » 

En entendant ces chants tout le monde 
se lève dans les chaumières ; on se jette à 
genoux et l'on prie en commun pour les 
trépassés après avoir fait une abondante 
aumône aux pauvres qui sont à la porte 
et qui les représentent. 

II 

Il y a peu de temps encore les habi­
tants des villages deCornouaillesvoyaient 
surgir, à leur grand effroi, derrière les 
chanteurs, la tète gr imaçante de Pornic, 
l'ancien sonneur, devenu fou un soir de 
Toussaint, dans des circonstances épou­
vantables. Dès qu'il paraissait , chacun se 
signait et les prières redoublaient, afin 
d'obtenir pour le fou la merci de l'âme de 
sa mère. Voici d'ailleurs ce que l'on ra­
conte dans le pays à ce sujet : 

Pornic était très pauvre ; il habitait avec 
sa vieille mère une misérable chaumière 
tout au bord de la lande. Or, cet hiver-là 
s'annonçait comme devant être t rès rigou­
reux ; les pauvres gens avaient déjà bien 
souffert, vivant de lait aigre et de pain 
noir, Pornic qui était jeune et vigoureux 

supportait assez courageusement sa mi­
sère; an grand espoir le soutenait d'ail­
leurs ; au dernier Pardon une vieille lui 
avait prédit qu'il serait riche e t il le 
croyait fermement. Aussi, tout en dévo­
rant ses croûtes dures et ses racines rê­
vait-il d'escarcelles éblouissantes où les 
louis jaunes s'entrechoquaient en faisant 
un joli bruit doux, comme de petites clo­
ches d'or. 

La pauvre mère Pornic, elle, affaiblie 
par l 'âge, par la misère et les privations 
anciennes n'avait pas tardé à s'aliter. De­
puis un grand mois elle était là étendue 
et grelottante sur son grabat, à peine ou­
verte par des loques. Elle s'affaiblissait de 
plus en plus;elle était toute blanche déjà, 
ses joues se creusaient, son regard brillait 
de fièvre et ses membres étaient devenus 
si maigres, si maigres, qu'on les eût pris 
peur des membres d'oiseaux. 

Donc, c'était la Toussaint. Pornic avait 
sonné le glas des morts toute la journée. 
Comme il s'en retournait, le soir, chez lui, 
pour prendre un peu de nourriture en at­
tendant l 'heure de revenir à ses cloches, 
le curé lui avait glissé quelque chose sous 
le bras.Du vin! à lui .Pornic! Il n'en avait 
peut-être jamais bu, le pauvre! . . . Vite il 
courut au grabat de la malade et lui on 
versa un grand verre. Mais elle le repoussa 
de sa main de squelette parce qu'elle sen­
tait qu'elle étouftait. Le sonneur le but et, 
machinalement, s'en versa un autre verre. . 
un autre encore !... 

Cependant il demeurait debout, silen­
cieux, regardant sa mère qui râlait. Une 
branche de résine qui crépitait dans l 'àtre 
sans fou, éclairait cette misère. Pornic 
sentait vaguement que la (in approchait, 
que la vieille s'en allait . . . Inconsciemment 
il se signa et croisa les mains. Mais aucune 
prière ne lui vint aux lèvres. Il songeait. 
Il se disait que si la prédiction s'était ac­
complie, s'il était devenu riche il y aurait 
dans le grand foyer froid, une grosse bû­
che qui flamberait ; dans la huche une 
belle miche de pain à la croûte dorée, 
dans les pots du cidre blond qui mousse­
rait en pétillant et dans l'étable vide une 
bonne vache qui donnerait du lait chaud.. . 
Ah! s'il avait cela! comme la vieille re­
viendrait vite! 

III 
Mais où va-t-il donc ainsi, Pornic, éche-

velé, à travers la lande? 
De tous côtés, dans la nuit, les glas fu­

nèbres retentissent : seul son clocher reste 
muet. 

Et il court toujours, on dirait qu'une 
puissance irrésistible l 'entraîne vers un 
but mystérieux. 

En effet, devant lui gambade un être 
fantastique, un nain diflorme, noir, velu, 
aux yeux luisants comme deux charbons, 
aux mains armées de griffes de chat, aux 
pieds de bouc. Ce nain bondit en r iant 
d'une voix cassée. Pornic l'implore par­
fois, il voudrait revenir en arrière, mais le 
nain noir l 'entraîne plus loin encore et, de 
son doigt crochu, lui montre au loin les 
dolmens sous lesquels gisent les trésors. 

Fasciné, Pornic reprend sa course: il 
arrive haletant au pied de l'énorme pierre. 
Le nain, qui rit plus fort, lui indique la 
place où il faut poser le doigt pour renver­
ser le dolmen. Le sonneur obéit et voilà la 
masce de granit que trente hommes ne 
pourraient déplacer, qui cède à cette pres­
sion légère, se déplace et va rouler sur le 
sol avec une plainte sourde de géant vain­
cu. Et dans la crevasse qu'elle découvre 
étinccllent comme autant d'étoiles des 
joyaux merveilleux à côté de monceaux 
d'or. 

IV 
Il est tard. Sur la lande glacée ne passent 

plus les sons tristes des cloches, mais le 
vent hurle lamentablement dans les 
bruyères apportant par moments des lam­
beaux du chant des pauvres. Pornic court 
maintenant de toutes ses jambes vers la 
chaumière où sa mère agonise. 11 lui fal­
lait du feu, du pain, du bien-être'.' Elle va 
avoir tout cela, car il a empli ses poches, 
et son chapeau de louis d'or et de pierres 
précieuses. Cependant une pensée sombre 
hante son esprit et met par instants un 
voile sur sa joie : que diront les pauvres 
âmes pour lesquelles il n'a pas sonné et 
qu'il a abandonnées pour courir après la 
fortune? Chaque fois que revient cette 
pensée Pornic entend distinctement sonner 
à ses oreilles l'éclat de rire cassé du nain. 

Ah ! ce nain ! comme il l 'exècre et le 
maudit malgré le trésor donné! N'est-ce 
pas lui, en effet, qui l'a tenté, entraîné, 
ensorcelé et lui a fait oublier ses morts? 
sacrilège qu'ils ne lui pardonneront pas ! 

Cependant il hâ ta le pas : s'il allait 
arriver trop tard?si sa mère était morte?.. 

En quelques bonds Pornic fut à sa porte 
qu'il ouvrit d'un coup de pied. Foin de ses 
terreurs! sa mère étai t là, bien vivante! Il 

se précipita vers son grabat et à la pâle 
lueur de la résine il étala ses richesses 
sur le lit. 

— Réjouissez-vous, la mère! Voici de 
quoi guérir! Voici de quoi acheter la santé! 

Comme il achevait de vider ses poches, 
l 'éclat de rire fêlé qui l 'avait poursuivi 
dans la lande résonna de nouveau dans la 
masure et le sonneur aperçut soudain le 
nain noir couché sur le grabat , à la place 
de sa mère. En même temps un cri terri­
ble sortit de sa gorge car au lieu de l'or 
et de pierres précieuses qu'il venait de re­
tirer de ses poches il n 'y avait plus sous 
ses yeux que des cailloux et quelques poi­
gnées de crins sales. 

Alors il s 'élança furieux sur le grabat, 
mit un genou sur la poitrine du nain et lui 
tenailla le cou entre ses doigts; puis, il 
l 'att ira hors du lit, le jeta sur l'aire gla­
cée tout nu; après quoi, comme il lui pa­
rut qu'il était mort il le traîna, toujours 
par les cheveux, jusqu'au charnier adossé 
au cimetière. 

C'est là qu'on le retrouva le lendemain, 
l'œil hagard, les dents claquantes, grelot­
tant de froid. 

Et quand on regarda dans le charnier 
on y vit le corps rigide et tout ensanglanté 
de la pauvre vieille mère Pornic. 

GEORGES GUHXAUMOT. 

LES JETONS 
Voici 17 jetons placés sur la table. Nous 

allons alternativement en prendre 1, 2 ou 
3 , à notre volonté ; celui qui prendra le 
dernier aura perdu. 

Commençons : vous en retirez 1 ; moi, 
3 , et la partie est engagée. 

Pour gagner, je dois arriver à ne laisser 
sur la table qu'un seul jeton que vous êtes 
par conséquent obligé de prendre. Si j ' a r ­
rive à ne laisser que 5 jetons vous avez 
également perdu, car si vous en prenez 1, 
2 ou 3 , je prendrai inversement 3, 2 ou 1 
et il ne restera sur la table que le dernier 
jeton. De même, si je laisse 9 jetons ou 13, 
en prenant toujours le complément à 4 du 
nombre que vous aurez pris, je gagneiai 
infailliblement. 

Donc si les deux joueurs connaissent le 
jeu, ce sera celui qui commencera qui aura 
fatalement perdu. 

Laissez votre adversaire commencer. 
S'il prend un jeton prenez-en trois ; s'il en 
prend deux, prenez-en deux aussi : s'il 
prend trois jetons, prenez-en un. C'est ce 
que j 'appelle prendre le complément à 4 
du nombre des jetons pris par l 'adversaire. 

J 'aurais pu déclarer, au contraire, que 
le gagnant serait celai qui prendrai t leder-
nier jeton. Dans ce eus. j ' aura is dû opérer 
de telle sorte, qu'après avoir pris mes 
jetons, il n'en reste sur la table que -1. 8, 
12 ou 10. Donc si je commence éprendra i 
un jeton seulement fil en restera 16) et sui­
vant que vous en retirez 1. 2 ou 3 , j 'en 
prendrai 3 , 2, 1 c'est-à-dire toujours le 
complément à 1. Après que j ' aura i joué il 
restera donc 16, 12, S, 4 jetons. A ce mo­
ment, vous devei en prendre au moins un 
et trois an plus. Ce sera donc moi qui reti­
rerai le dernier. 

Si nous connaissons tous deux le jeu, ce 
sera celui qui commencera qui ' aura 
gagné. 

Ce second jeu peut être varié do mille 
manières. 

Convenons que nous allons successive­
ment ajouter des nombres variant de 1 
9 Le premier qui arrivera 
gagné. 

Vous dites : S ; je réponds 
la partie est engagée. 

Remarquez que si j ' a r r ive 
que soit le nombre que vous ajoutiez, c'est 
moi qui dir;ii 100. Pour la même raison. 
j 'arr iverai à *.»() s j ' a i pu compter 80 et à 
80 si j ' a i pu compter 70, e t c . . 

Si donc vous avez le premier la parole, 
quand bien même vous connaîtriez la règle 
je gagnerai toujours, car j 'ajouterai le 
complément à 10 du nombre que vous au­
rez indiqué : si vous dites 3 , je dirai 7, ce 
qui fait dix ; si vous dites 7, je dirai 3 . . . 

Si vous ne connaissez la règle, je me 
garderai bien d'arriver de suite à un total 
qui soit un nombre exact de dizaine, car 
vous remarqueriez t rop facilement ma 
manière d'opérer. Je prendrai d'abord des 
nombres quelconques, afin de dérouter 
votre attention, et ce n'est que vers la lin 
que je rat traperai mon nombre entier de 
dizaines. 

J 'ai imposé comme condition que le nom­
bre maximun à ajouter chaque fois ne 
dépassât pas 0. J 'aura is pu choisir une 
autre l imite: 10, 11,12. . . Seulement, dans 
ces différents cas. les totaux auxquels il 
faut arriver, pour gagner à coup sûr, sont 
différents. Ainsi quand la limite comprend 
10, je dois arriver aux totaux : 80, 78, 07, 

i 100 aura 

et 7, 15 :... 

90, quel 
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SECRET DU SQUELETTE 
I>AR G E O R G E S P R A D E L 

S E C O N D E P A R T I E : 

L ' A M O U R D ' U N E E S P I O N N E 

L ' é p r e u v e 

Une demi-heure plus tard, ils atteignaient, 
toujours courant, le village de la Briantais, 
où Frantz Maller avait retenu une méchante 
chambre, pour se livrer tout à l'aise à ses 
manipulations. . 

Pour détourner des soupçons qui n exis­
taient même pas, par excès de précaution, 
Frantz Muller Ht monter une bouteille d eau-
de-vie et des verres... Une lois la fille de l'au-
berere descendue, ils s'enfermèrent a double 
tour, et le photographe sortit un châssis fer-

m t i e Eh°b ien t ? f : , demanda Gotlieb, croyez-
vous avoir réussi V 

Frantz inspectait déjà la plaque. 
— Je ne sais trop, répondit-il, je crains 

que la baronne n'ait bougé... Je crains aussi 
qu'il n'y ait eu trop de soleil se réfléchissant 
«ur la feuille de métal et faisant éclat... En­
fin... voua pensez si je regardais... Je crains 
qu'elle n'ait tenu les pouces trop sur le bord 

de la plaque et qu'ils n'y aient laissé une om­
bre portée... 

— Voilà bien des craintes ! fit Gotlieb. 
— Oui!... et j 'a i grand'peur qu'elles ne 

soient fondées. 
Tout en parlant, au moyen d'un grand 

voile noir, il avait établi une façon de cham­
bre obscure, et de son épreuve négative obte­
nait un cliché positif. 

— Bah! fit philosophiquement Gotlieb 
Thurner, si votre affaire n'est pas réussie, on 
recommencera... Ça ne doit pas être bien ma­
lin... et, en somme, la maison est peu sur­
veillée... à part cette folle que nous avons 
rencontrée à la sortie, personne ne nous a in­
quiétés. 

— Parbleu! répliqua Frantz Muller, vous 
en parlez bien à votre aise... J'ai autre chose 
à faire que d'être tout le temps à courir sur 
les chemins de fer... Avec ça que c'est agréa­
ble 1... 

Ah ! il faut voir la fin de la fin... et les 
récompenses promises... Moi, j 'aime mieux 
le métier d'ouvrier que celui de prisonnier et 
je serai toujours reconnaissant à ceux qui 
m'ont rendu la liberté. 

Il n'acheva pas sa phrase. Frantz Muller 
proférait un gros juron. 

— J'en étais sûr!... s'écria-t-il, l'épreuve 
est mauvaise... Elle a un trou au milieu, un 
coup de soleil... déplus la marque de l'un des 
pouces a enlevé le côté droit... Mais je me 
demande un peu ce que c'est que ce docu­
ment là ; et pourquoi la baronne tient tant à 
l'avoir ? 

Deux heures plus tard Gotlieb, quittait de 
son côté l'auberge de la Briantais, que Frantz 
Muller abandonnait quelques instants après. 
Gotlieb reprenait le .hemin da parc, auquel 

il arrivait sans encombre... La folle avait 
abandonna sa station devant la petite porte... 
La voie était libre. La gymnastique fut donc 
inutile à l'ancien prisonnier de Spandau pour 
pénétrer cette fois dans le parc de Lande-
Courte. 

Et vers la fin de la journée, Gertrude ve­
nait le rejoindre. 

Nous ne suivrons pas le duo amoureux 
des deux Allemands. Disons seulement que, 
la soirée terminée, au moment où la baronne 
se retirait dans sa chambre, car elle avait fait 
un efiort, affirmait-elle, pour résister au sou­
per tardif de ses botes revenant de leur excur­
sion, Gertrude lui remit sous enveloppe les 
deux épreuves qui lui étaient adressées par 
Gotlieb. 

— Allons, c'est à recommencer, dit-elle 
avec colère, mais le moyen est bon, il est fa­
cile de s'en servir... et Léo Lafressange n'a 
rien à me refuser. 

Triste et désagréable la soirée de ce jour 
là, à Lande Courte. 

Mlle de Kermor avait beau faire tous ses 
efforts, elle ne pouvait arriver à égayer ses 
hôtes. 

Une tristesse profonde se lisait sur son 
charmant visage. 

En rentrant chez elle, à Lande-Courte, elle 
avait reçu un coup au coeur. 

Son premier regard avait été pour Lafres­
sange, qui s'avançait à sa rencontre. Et le 
jeune homme avait détourné les yeux... Pour­
quoi, agissait-il ainsi, s'il n'avait rien à se re­
procher?... 

Par contre, Mme de Yunka s'était montré e 
plus charmante, plus étincelante que jamais. 

Elle accablait Berthe de compliments, d e 
tendresses... la jeune fille sentait si bien le 

56, 45, 34, 23 , 12, c'est-à-dire 100 dimi­
nué de 11 , de 2 fois 11, de 3 fois 11, etc. 

Quand la limite comprend 11, je dois 
arriver, pour gagner, aux totaux : 88, 76, 
64. . . c'est-à-dire 100 diminue de 12, de 2 . 
fois 12, de 3 fois 12, etc. 

On comprend de suite la règle. Il est 
certainement plus simple de proposer 9 
comme nombre maximum, car on n'a a 
retenir que les dizaines exactes ; mais il y 
a cet inconvénient que l 'adversaire s'aper­
çoit vite de la ruse. Les autres limites exi­
gent une m< illeure mémoire, mais votre 
calcul déroute plus complètement votre 
adversaire. 

On peut encore proposer d'arriver à un 
total quelconque, supérieur ou inférieur a 
100. Si, par exemple, ce total est 20 et si 
vous ne pouvez ajouter que deux au ma­
ximum, vous devrez, pour gagner, arriver 
aux nombres : 20.20—3 ou 17. 20—0 ou 
14... . 20—15 ou 5, 20—18 ou 2. Quand 
les deux personnes connaissent le jeu, celle 
qui commence a toujours gagné, car elle 
dit immédiatement, 2 puis 5 . . . puis 17, 
puis 20. 

D'une manière générale, A étant le total 
à atteindre et n le nombre maximum 
qu'on puisse ajouter, celui qui voudra ga­
gner devra s 'arranger de façon à arriver 
aux nombres suivants : A-(>t4-l) ; A-2X 
(n-f 1) ; A - 3 x ( w + l ) ; e t c . . 

A. BKKTAI.ISSE. 

£*,o * J : B A u x 
B u l l e t i n s a n i t a i r e d ' o c t o b r e . — Les mar ia ­

ges ont été peu nombreux en octobre; ils ne se 
chiffrent qu'à 53, tai.dis que septembre en accu­
sait 104. . . . . . . . 

La colonne des divorces est vide. Nous u eu 
avons du reste enregistré que 3 depuis le commen­
cement de l'année. 

319 naissances ont été déclarée*; cest la moyen­
ne. Elias se répart isseut ainsi : 177 du sexe mas­
culin et 142 du sexe féminin. Enfants l ég i t ima , 
141 grreons et 117 filles; enfants naturels; 36 gar-
çous et 25 filles. Le niveau s'élève un peu dans 
cette dernière catégorie. 10 enfants ont été mis en 
nourrice dans la commune, 21 au dehors. 

Les mort-né* se chiffrent par 18. 
Le chiUre total des dacès s'est eievè à 161 ; c'est 

peu si l'on se reporte aux trois mois précédents, 
qui en accusent chacun 202, 267. et 166. 

Quant aux âges, voici de quelle lac m se répar­
tissent ces décès : {8 pour les enfants àgél de 
moins d'un an, 29 pour les personnes de 1 à 19 
ans; 34 de 20 à 30 an-; 21 de iO à 59 ans, et 29 
d'un fcge plus avancé. 

La fiSvre tvohoïde a firit 5 victimes, la rou­
geole, 1, la diphtérie, et le cronp, 4. la phtisie 
pulmonaire, 35, les antres tuberculoses, 9, ;les 
tumeurs , 7.1a méningite simple, i, U congestion 
cérébrale, 5, le ramollissement cérébral, 1, les 
nmladies organiques du cœur. 5, la bronchite 
aiguë, 1, la bronchite chronique. 1. U pneumonie 
et broncho-pnenmonie, 7. la diarrhée gatstro-
eut>rile, 26 (chez le* nonvejux-ués). la ti.i.re 
pu-rpérale, 1, la débilité congénital», 8 (chez les 
entants en bas-âge], la sénilité, 2. 

U y a eu en outre 2 suicides, et 3 morts vio­
lentes. 

Sons la rubrique « autres causes ne mort» ôga-
rent 31 décès. 

La situation est donc t i . s satisfaisante, 1 > nom­
bre des naissances ayant été supérieur jusqu'à 
présent à ceux des autres mois du semestre, et 
celui des décès accusant comme nous l'avons dit, 
une assez sensibiedimiuution sur ces mêmes mois. 

Il résulte des chiffres des naissauces et U34 dieès 
unediffèrenca de 158 à l'actif des premières. 

C o m m i s s i o n s m u n i c i p a l e s . — Les Ire, 2e, 
3e, 5e et 8e commissions se reuniront lundi, 7 no­
vembre, à 5 heurts 1(2 du soir, pour examiner les 
questions suivantes : 

1. Bureau d'octroi de la route de Wattrelos, rem­
placement ; 2. Condition publique, travaux -xéemès 
en 1882-1883; réclamation de M Paulus.— H. Loge­
ment du directeur de la rue Turgot, demande u un 
mobilier personnel. — 4. Eglise du St-Sipulcre ; 
grosses réparations. — 5. Une de Wasquchal, règle­
ment des alignements. — 6. Ojiai du Hutin. projet de 
nivellement ; rapport. — 7. Quartier du Mutin, p o-
po-itiou de M. Danar-Delespaul et divers autres pro­
priétaires. — S. Quai de Gand, projet d'aiiaissem-nt 
du pont des Couteaux ; rapport des ingénieurs. — 9. 
l'asscrelle denSoies. rapport de,s ingénieurs, commu­
nication. —- 10. Rues pai'.iculiere», rapport de la 
sous-eotamission. — 11. Hue llelezenne, achèvement 
de l'aqueduc. 

L e s c a r s à v a p e u r d e R o u b a i x à L i l l e . — 
Nous recevons, depuis quelque temps, de nom­
breuses plaintes au sujet d'une voiture qui c r ­
oule, quelquetois, snr la ligue. Il s'agit de celle 
qui n'a qu'un compartiment fermé, servant de Ire 
classe. D'abord, uons dit-on, la compagnie ne 
doit pas avoir le droit de mettre, sur la ligne, 
d'autres voitures que celles qui y étaient au mo­
ment où elle sollicitait, dfs villes, l'autorisation 
définitive pour la trac'.iou à vapeur. Cette condi­
tion a, du reste, été imposée par le Conseil mun i ­
cipal de Roubaix. 

Cette voiture a, en effet, l'inconvénient d obliger 
les voyageurs de seconde classe de rester exposés 
aux imtempèries, ou à prendre une première, ce 
que peu d'ouvriers peuvent se permeltre. 

Il nous revient qu'un voyageur, parti de Uou-
baix avec un billet de seconde, ce qui lui douuait 
droit au parcours dans un compartiment ferme, 
n'a pu, au retour, profiter du même avantage, la 
seule voiture du train étant celle dont nous par­
lons ci-dessus. 

Il est bon d'ajouter que le compartiment de pr<-
mière du w i ï o a dont il s'agit n'est pas plus 

confortable que les compartiments de seconde des 
autres voitures. 

Le voyageur entra donc dans le compartiment 

de première ec se refusa à payer le supplément, 
se basant sur ce, qu 'ayant payé un billet aller et 
retour, lui donnant droit, saut cas de (orce ma­
jeure , de s'asseoir dans un compartiment fermé, 
il entendait jouir des mêmes avantages au retour 
qu'à l'aller. 

Il n'est pas douteux que la prétention de ce 
Toyageur a paru juste à la compagnie,comm3 elle 
paraîtra équitable à tnu--, puisqu'il n'a pas été 
donné de suite à cette affaire. 

Ceci prouve que la compagnie des t ramways — 
dont nous savons d'ailleurs les bonnes intentions 
— a tout intérêt à respecter les conditions qui lui 
ont été imposées par les deux villes. 

M . A l b e r t F l i n o i s , fils de r.olre honorable 
concitoyen, a remporte une médaille d'argent 
grand modèle et un prix décent francs au con­
cours du Conservatoire des Arts-et-Métiers à 
Paris . 

U n a f f a i s s e m e n t d e p a v é s'est produit vers 
le milieu de la rue de la Redoute : le service des 
travaux en a été avi-é, et ne lardera pas à pren­
dre ses mesures de manière à éviter tout acci­
dent. 

U n l o g e u r s a n s s c r u p u l e s . — Les époux 
Derattr, qui tiennent une buvette ri>e de la Cha­
pelle Carette, se sont aperçus de la disparition 
d'une somme de 120 Iranc?. 

t 'u logeur de la maison, Gustave J — en est 
accusé; ponrra-t-il s'en disculper devant le t r i ­
bunal correctionnelî II a été dirigé sur Lille sa­
medi après midi. 

U n e g a m i n e r i e . — Un garçonnet de quatorze 
ans, Joseph Uc-los, a jeté, en l'a matant , un bâton 
dans la vitrine du magasin tenu par Louis De-
haisietix, rue do Tourciiug. 

Un carreau, une salièr- et un (rlobe de l a n n e 
ont été brisés. Le tout a une valeur de 1 fr. 65, 
dont les parents du gamin sont, rendus responsa­
bles. 

V o l e u r s d e p o u l e s . — Deux précoces voleurs 
ont été arrêtés dans la nuit de ve:\dre.li. tandis 
qu'ils sortaient, d'un poulailler appartenant a M. 
Olivier, rue Daubeuton. 

L'un d'eus, avait une pou'e sons le bras. 
Amenés au poste, les deux frères, Bruno et 

Edouard Waeghe, onze et treize ans, ont tout 
avoue : ils out même dit plus qu'on ne leur en 
demandait, car ils so sont dée'arés les auteurs de 
plusieurs vols de liqueur-;, huiles, épiceries, dont 
les auteurs étaient jusqu'à présent restés incon­
nus. 

Ecole na t iona le des Ar ts industr ie ls de Rou­
baix.Coins de physique et de chimie.rue du Collège, 
professeur: M. A. Béguin.—Cours de physique, lundi 
7 novembre, à 8 h. du soir. — Principe d'Archimède, 
— densités, — aréomètres. 

Cours de chimie, jeudi 10 novembre, à S h. du soir. 
Cours de remettage à l'usage desiuvriersreutreur», 

cour de l'Hôtel des Pompiers, tous les dimanches à 
10 h. du matin. Maître rentreur, M. Delplanque. 

--JT € > U Jt i-O O ï . ÎV G 
U n a c c i d e n t , qui n'a pas eu h?ureu :ement de 

conséquences graves, s'est produit,vendredi soir, 
rue de Lille. Ùu jeuue oiiiaut qui traversait la 
chaussée a ete renversé par une voiture : il en est 
résulté des contusions à la cuisse,sans gravité. 

U n e m e n d i a n t e Sylvie Grimonprrz a été 
prise, samedi uia'.iu, eu lijgrai:t délit de vol dans 
un magasin de la place S-biStopol. Elle avait 
rieja enlevé un parapluie au Couvent Ste-Tiieir-s?. 
Elle a été arrêtée. 

U u v a g a b o n d nommé Ferdinand Bornait, âgé 
de 19 ans, d'origine b^lge, avait été expulsé de 
France. Béai* i peine sorti de prison et conduit à 
frontière, il s'était empressé de revenir à Tour­
coing. Il sera réintégra dans sou ancien domicile. 

Chron ique ; c o l o m b o p h i l e . — La société en-
lotnbophite La Centrale,établi* chez M. G. Vana-
verbeck, café Français, 1, rue deToaruai , adècide 
les concours suivants pour 1888 : 

Creil, 10 juin : Chantilly, 8 juillet. 
— La société colombophile VEclair, établie chez 

M. A. D^o.ick, au Chevalier Vert, rue de Tournai, 
a rer ouvelè dans sa séance du 24 courant, sa cora-

i mission administrative pour l'année 1888. Elle se 
trouve ainsi composée : 

MM. Charles Liagre, président ; Roussel, vice-
prèsulent; De.gatte, trésorier; Henri Riecy, secré­
taire. 

Les concours suivants ont été déeidéj : 
Chantilly, 27 mai, préparatoire pour Orléans; 

Chantilly, 24 ja in , préparatoire pour Blois. 
Les prix d'honneur et conditions de ces con­

cours paraîtront ultérieurement. 

L e la i t au point .le vue de l'hygiène et de la 
transmission d«j maladie*. — Dans i i dernière 
réunion de lasnciet» indeutrielle, ai . Béeairap a 
présente una trè^ intéressant.' cjmtnuaicatioa sui­
te lait. Prè.'.n.lernnaent. il avait t'ait connaître la 
véritable nature da la partie iiquido du lait et uns 
heirs de contestation que les particules solides qui 
y sont immergées, les globules butyreux et les 
microzy;na< sont véritablement organises, èlaut 
constitues sur le nioièla de la cellule. M.Bechamp 
exprime la confiance que ces observations et. dé­
couvertes rendront tôt ou tard plus siientili jues 
les industries qui ont le lait pour matière pre­
mière. 

Le lait o-t ce quele fait l'animal qui le produit . 
Le lait de chienne,le lait de traie.le tait de vache, 
le lait de femme, ne sont pas le même lait ; et le 
lait de i'animal malade est autre que le lait du 
même animal sain, etc., etc. 

l'hysiologiquement le lait n'est donc pas, com­
me se le figure M. Duclaux après al. Pasteur, uu 
simple mélange de principes immédiates puie-
ment chimiques, mais une humeur qui contient 
des éléments anaiomiques, cellules et microzy-
mas, spécifiques de l'organe qui le fournit. Or, 
dans la grande mammaire ces éléments auatomi-
qnes sont vivants! Auraieiit-ils cesse de l'être 
daus le lait que lamulsion en retire? N>n, ils res­
tent vivants, car ils manifestent leur vie par les 
changements d'ordre chimique, qui, inévitable­
ment, sut viennent dans le lait apiès la troite. 

S La démonstration de ce fait capital, applicable à 
tontes les humeurs et à tous le» tissus de l'orga­
nisme, qui doit changer la face de la science, il l'a 
depuis iosgtemps fournie. Elle est nettement 
énoncée dans une lettre à J . -B. Dumas, insérée 
aux Annale» de chimie et de physique, septembre 
1865. 

Cette démonstration est fondée sur un principe 
d'expérience découvert par M. Bèchamp en 1855, 
et publié aux Annales de chimie et de physique en 
1858. En voici ; 

« Les dissolutions aqueuses des principes im­
médiats organiques quelconques, ou de leurs mé­
langes les plus divers, se conservent inaltérées au 
contact de l'air, lorsqu'elles ont été préalablement 
additionnées d'une quantité suffisante d'acide 
phenique ou de créosote, à dose non coagulante. 
Et il eu est ainsi parce qce ces agents stérilisent 
ces milieux pour les germes de l'air qui y pour­
raient tomber. » 

Ce principe a été vérifié; il est le foudement de 
la méthode antiseptique s, largement appliquée 
aujourd'hui par les méieci is et par les chirur­
giens autant que par les hygiénistes. On en a t t r i ­
bue la découverte à M. Pasleur, qui se l 'attribue 
lui-même. M. Béobarnp prie la Secièté de lui per­
mettre de réclamer ce qui lui appartient : M. 
Pasteur n'y est pour rien. 

Tout le monde sait que le lait de vache sa caille 
inévitablement, au bout d'un temps plus ou moins 
long, qu'il ait été ou non soumis à l'ébullition.M. 
Pi.stenr prétendit prouver que !» la ' t bouilli se 
caille à cause des germes de l'air qui y tombent 
pendant la t iai te , que la chapur ne tue pas à 
100° et qui y deviennent vibrions. Mais ni les 
geimos de l'air, ni 'es vibrions ne sont la cause 
du phénomène. 

Lu effet, dit M. Béehamp. le lait recueilli avec 
les soins de proprelé h s plus grands et mis, au 
moment même de la traite, sons l'influence de 
l'acide phonique à doses non coagulantes crois­
santes, ne se caille et ne s'en retire pas moins 
sans eju'on voit dans la masse coagulée autre chose 
que les microzymas qui existaient primitivement 
elai's le lait. Des vibrions,desbnctéries y apparais­
sent plus tard et M. Réchamp explique par quel 
mécanisme les microzy mas leur donuentnaissanee 
par évolution. Non, les germes de l'air ne sont pas 
lacause de ces singuliers phénomènes et M. Bè­
champ le prouve encore en montrant que le lait 
be>uilli se coagale même plus rapidement, toutes 
choses égales d'ailleurs, que le lait non cuit, t^ut. 
en laissantplusrapidementapparaître lesvibrioes. 
C'est qu'une température de 100" qui tue les ger­
mas de l'air, ne tue pas lesmicrozymasdu lait. 

En résumé, le lait lermente et se caille sponta­
nément; la cause de la coagulation et d î i'app?-
rition des vibrions est daus le lait : les microzy-
mas de celui-ci et les microzj mas des globu'.esqui 
ne meurent pas,mais continuent d'y vivrepprès la 
traite et dans !" caillot, même après l'ebullition. 

De ces considérations et de ces faits,M. Béehamp 
tire des conséquences,au pointde vue de l'hygiène 
et de la transmission des maladies, qu'il serait 
trop long d'ènumèrer, mais qui sérieusement 
s'imposent. 

PRECIEUX SOUVENIR 
— Quel est ce rare objet qui, dans cette vitrine, 
R- pose mollement sur du ve ours ponceau ? 
— Oa, répondit la dune , à a peau blanche et fine. 
C'e-t mon p us cher trésor : un S.ivon du Congo ! 
30i31d Vaissier frères, Roubaix-Paris. 

CONCERTS Eï SPECTACLES 
Grand-Théâ t re . — Charles VI est notre opéra 

naiioeal. On bail quai intérêt présente le livret, t int 
pour lefond qui nous retrace la lutt&de nos lieux con­
tre l'envahissement étranger, que pour la forme : 
aucun librettiste moderne n'a. en rlTet, été aussi hieu 
inspiré ni aussi (OUrMltx que Cisimiret Germain Da-
tavigne dans Charles H". Pour compléter l'ensfinble, 
atla défaite une eeuvre pat faite, l'un mortel Ha'.évy a 
trouvé une musique remplie de beautés d* prem'ter 
ordre. Malgretous les attraits qu'offre cet opéra,Paris 
a été longtemps privé du plaisir de le voir en repré­
sentation, cl il est pénible de constater qu'après uu 
brillant débit qui a atteint jusqu'à cent soirées, il a 
été interdit brusquement. Les sentiments du plus pur 
patriotisme qui y sont exprimés auraient-ils pu frois--
ser la susceptibilité de nos voisii ** d Outre-Manche •? 
Pourquoi alo.-s la même censure n'a-t-elle pas frappé 
les pièces quirappellent impunément le souvenir de 
nos luttes civiles F Pourquoi n'avoir pas empêché des 
Il-uQueiiotï f 

M. Souin a trouvé dans le personnage de Charles 
VI un de se> grands raecét. Il avait, j=udi, compris 
son rôle avec beaucoup d'intellig-nce et c'est un ac­
teur et un chanteur parfaits qu'il a rendu la scène du 
second acte avec Odette, ainsi que le quatrième acte 
en entier. C'est avec un charme pénétrant qu'il a 
détaillé celte phrase touchante : 

Avec la doure rhansonneUe 
cpi'il aime tant 

Berce, berce, Rcntitle Odette, 
ton \ieil oufaat. 

Toujours excellente, connaissant ses rôles à fond, 
et s'attacliaut à les rendre dune façon intéressante 
Mme Lavillr Kerminet a fait ur.e Odette parfaite. A 
citer sa ballade du quatrième ae-te : Chaque soir, 
Jeanne M<I- la pla<ir. 

MM. Merrit et Geoffraj ont été ttès convenables. 
Cesartl«tri a'ont pas, dans la pièce, ait raie impor­
tant, cependant il faut eooatatei qu'avec MmeLaville-
F'rmiiict et al. Sotiiii, ils ont n .-.du d'une façon s-u-
perbe !e j " i quatuor sans ucompagnemeut du 3e 
acte. Dos chai me tout particulier et présentant dans 
ses intonations quelque dilticu'.té. ce morceau a u è 
bii n dit. On a rappelé les Interprètes. 

Il est impossible de comprendre quelque chose a ce 
que chante M. Sehauw. Sa v.dx est cotonueuse et 
tremble d'une façon exagérée.Son jeu est absolument 
nul. 

M. Sinteear a dit agréablement les couplets du 
seigneur de Nivelle. 

Tout le monde ar té déçu en entendant Mme Sttlla-
Corva, la nouvelle chanteuse légère. Les apprécia­
tions t itées des journaux,et ro produit* s au piogramme 
du jour avaient dispo>é le public en sa faveur.Comme 
nous l'avons dit, nous attendons une seconde repré­
sentation pour nous prononcer. Il est évident que 
Mme Stcila-Cerva ne connaissait pas le lôle ; nous 
savons même qu'élis a dû l'apprendre au dernier 
moment. De là ses hésitations et son jeu totit-â-faii 
paralysé. 11 fût été tout naturel de réclamer l'indul­
gence de la salle pour le début de cette artiste. 

Le ballet a fait plaisir. On v a beaucoup applaudi 
Mlle Lecerfet M. Holtaar. 

L'orchestre s'est bien comporté. Bonne exécution 
de l'ouverture. 

M. lieolTray ren-.p'açait M. Atheis, première basse, 
qui, rous a t-on dit, a résilié soa engagement an 
même temps que Mlle Klièzo. dugazon. Nous avons 
pu Apprécier M. A'heis, et nous regrettons vivement 
son départ. OCTAVK. 

d a r d caché sous ces roses , q u ' à un m o m e n t 
donné , e l l e cessa d ê t r e ma i t r e s se d 'e l le -môme 
et fondit en l a r m e s . 

Elle s ' excura i t la c h è r e c r é a t u r e : 
— P a r d o n . . . la fa t igue un état n e r v e u x ! . . . 

F l a v i c n , du fauteui l où il s 'étai t réfugié 
d a n s un coin , r e g a r d a i t ce t te scène. 

P a u v r e enfant !. . . que le sor t est in jus te . 
m u r m t t r a - t - i l , qu ' a - t - e l l e fait p o u r s o u l h i r 
aus s i c r u e l l e m e n t ? . . . E t cet te sa tanée b a ­
r o n n e ! . . . . Croyez-vous qu 'e l le j u b i l e ! — 
C r o v e z - v o u s qu 'e l le t r i o m p h e ! . . . P a u v r e 
L é o ! . . . voilà u n e conquê te qui lui coû te ra 
c h e r . . . Dans t o u s les cas j e m a s s u r e r a i dès 
ce soir q u e la Feuil le d 'Or est encore d a n s ta 
possession e t qu 'e l le n e te l 'a pas s u b t i l i ­
sée . 

Comme note ga ie , a u mil ieu de cet te t r i s ­
t esse , on ava i t l 'oncle Thi lémon qui al lai t de 
l 'un à l ' au t r e eu r é p é t a n t : 

— Comme nous sommes i ro ids . . . on voi t 
bien que la v o i x d ' E l v i r a est voi lée . . . a h ! la 
vie sans h a r m o n i e ! . . . es t -ce d 'un t r i s te ! . . . 

On se s épa ra de bonne h e u r e . Chacun ayan t 
hâ t e de r e t r o u v e r la sol i tude. 

L a i r e s s a u g e qu i n ' é ta i t pas le d e r n i e r dans 
ce cas , fut su iv i d a n s sa c h a m b r e p a r F l a ­
v i c n . 

I l se se ra i t bien passé de la compagn ie de 
son a m i , mais c o m m e celui -c i ne lui d e m a n ­
da i t pas la pe rmis s ion , il fut b ien forcé de 
faire con t re fo r tune bon c œ u r et de suppor ­
t e r sa p r é s e n c e . 

— H u m ! fit F l av ien en e n t r a n t dans l ' ap­
p a r t e m e n t de Laf ressange , odor di femina.'. 
C'est s u r p r e n a n t la pe rs i s tance de ce r ta ins 
parfums. 

Lafressange fit la sourde oreille». Ncpom-

répoudre daus cette circonstance, c'était lo 
seul moyen de réduire Mauroy au silence. 

— Tuas sommeil, finit-il par dire à sou 
ami ? 

— ,lc te l 'avoue, répondi t celui-ci , j e suis 
ére in té , j ' a i t r ava i l l é t ou t le long du j o u r . . . 

— Est-i l avancé ton a r t i c l e / 
— Assez, j e compte l ' avoir fini demain m a ­

t in . . . Tu ne v a s pas me p r i e r pour le l i re ! . . . 
— ,1e n ' a u r a i pas ce t te c r u a u t é . . . D ' au tan t 

q u e tu as g r a n d e m e n t sommei l . . . 
L a Feui l le d 'Or étai t sur la tab le . 
F lavien s'en e m p a r a . 
— Veux tu me p r ê t e r ce bibelot-là . . . j ' e n 

ai besoin pour une observa t ion , une compa­
raison nouvel le . 

— Kh ! p r e n d s t o u t ce que tu v o u d r a s r é ­
pliqua Lafressange, mais laisse-moi d o r m i r . 

— Ron, d a n s un ins tan t , mais p a s avan t de 
te d i r e q u e j e m 'absen te dema in . . . p o u r q u a ­
r a n t e - h u i t ou soixante-douze heures . 

— Ah !... E t peu t -on te d e m a n d e r sans i n ­
d iscré t ion où tu v a s ? 

— Pa r f a i t emen t . . , J e vais à P a r i s . 
— A P a r i s ! . . . Pou rquo i à P a r i s ? . . . Tu 

ava i s h o r r e u r de P a r i s . . . Tu n e voula is y 
r e n t r e r qu 'à la fin de n o v e m b r e . . . Tu ava i s 
u n e r a g e , u n e f r ingale de c a m p a g n e . 

— J e l 'ai encore . 
— Mais a lo r s q u e vas - tu faire a P a r i s ? 
— P o u r r é p o n d r e à cet te inquis i t ion , r é ­

p l iqua avec un impe r tu rbab l e sé r ieux , F la ­
vien Mauroy , j e te d i ra i que j ' a i reçu u n e 
le t t re de mon no t a i r e . . . 

Ces deux d e r n i e r s mo t s furent p rononcés 
aves emphase . 

— Qui r éc l ame i m p é r i e u s e m e n t ma p r é ­
sence . 

Lafressange écla ta de r i r e . . . le no t a i r e de 

Mauroy lui taisai t l'effet d 'un a n i m a l f a n t a s ­
t ique et fabuleux. 

— Et là-dcsstis, bonne nu i t . . . ne fais p a s 
de mauva ises rêves . . . 

Les t rois j o u r s que Flavien Mauroy passa 
à P a r i s , s 'écoulèrent sans incident à L a n d e -
Cour te . 

On s 'observai t . 
Lafressange ava i t été p r i s d ' une pass ion 

subi te p o u r ia chasse . 
11 battait tout le long du j o u r le p a r c e t les 

landes env i ronnan te» , ne r a p p o r t a i t g u è r e d o 
gibier et taisait connaissance la p l u p a r t d u 
temps avec la bredoui l le . 

C'était cependant pour lu i , ce spo r t occa ­
sionnel un moyen de t u e r le t e m p s e t do r e ­
t r o u v e r la sol i tude. 

Sa position étai t t r ès fausse, il le c o m p r e ­
nai t . E t le double jeu qu' i l é t a i t c o n d a m n e k 
jouer , la franchise de sa n a t u r e s'y r e fu san t . 
Il y réuss issa i t t r è s m a l . 

Il ne t r o u v a i t pas en l u i -même le c o u r a g e 
de s ' a r r a c h e r a l ' empire q u e M m e de Y u n k a 
exe rça i t s u r ses sens, s u r tout son ê t r e e t c e ­
pendan t tou t son c œ u r a p p a r t e n a i t à B e r t h e 
de Ke rmor . 

Bref, F lavien a v a i t é té bou p r o p h è t e • 
Laf ressange , t o u t en fa isant le m a l h e u r do 
cclle-ct ,étai t eu t r a i n de d e v e n i r t r è s m a l h e u ­
r e u x . 

(A suirre) 
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